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CHAPITRE PREMIER

Becik Galata exhala voluptueusement la fumée de son Montecristo numéro 2, le regard fixé sur les longues jambes gainées de hautes bottes en cuir noir souple se confondant presque avec le pantalon de lastex moulant comme un gant les hanches minces et les cuisses nerveuses de la comtesse Hildegard von Brisbach. Celle-ci jeta sur un fauteuil d’un geste d’une négligence calculée son manteau de panthère un peu élimé et posa sur le Turc le regard amusé de ses yeux gris, soulignés de mauve.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

Le Turc gratta machinalement la toison noire qui recouvrait sa poitrine, la lippe pendante. Son torse nu émergeait des draps, enrobé comme un porcelet prêt à rôtir, gonflé à la taille de bourrelets qui auraient pu le sauver de plusieurs naufrages. Ses gros yeux humides avaient pris une expression presque humaine. Il émit un bruit d’évier qui se vide.

– Rien. J’ai envie. Dès que je te vois.

Qu’en termes galants... Hildegard lui adressa un sourire ironique.

– Ce n’est pas nouveau.

Le pubis en avant, déhanchée, elle renvoya ses cheveux
auburn en arrière, sûre de l’effet qu’elle provoquait sur son amant, obscur trafiquant turc grisé de sa liaison avec une authentique comtesse.

– Tu as des problèmes ? Quand je t’ai demandé à la réception, l’employé m’a regardée d’un drôle d’air et a vérifié que mon nom était bien sur un de ses papiers. Ensuite, deux policiers m’ont poliment prié de leur montrer ce que j’avais dans mon sac avant de me laisser monter.

Becik Galata exhiba quelques dents jaunâtres dans un sourire plein de fierté.

– C’est à cause de ce que je t’ai dit hier soir. Je suis devenu un personnage important. Ouvre la porte et regarde dans le couloir.

Intriguée, Hildegard obéit. Elle jeta un coup d’oeil et vit deux hommes installés sur des chaises à chaque extrémité du couloir. Rentrée dans la chambre, elle demanda :

– Oui, je les ai vus en arrivant. C’est pour toi ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Tu es arrêté ?

La situation commençait à l’exciter.

– Non, on me protège.

– Contre qui ?

Sourire mystérieux.

– Tu ne t’en doutes pas ? Tu es une des seules personnes autorisées à me rendre visite. Parce que j’ai confiance en toi.

La comtesse von Brisbach n’en revenait pas. Jusqu’ici, Becik Galata n’avait pas semblé faire bon ménage avec les autorités légales des pays où il transitait. Hildegard avait même eu l’impression qu’en Turquie, il avait échappé de justesse à une arrestation. Quelques semaines plus tôt, il l’avait envoyée chercher de l’argent qu’on lui devait sous un prétexte à dormir debout. Elle y était allée
avec réticence, sans se faire d’illusions sur les activités de son amant.

– Qu’est-ce que tu es belle ! soupira Becik Galata avec un sourire huileux.

Machinalement, Hildegard vérifia sa silhouette dans la glace. Pas de ventre, une poitrine pleine, des reins cambrés et une cascade de cheveux auburn. Jamais on ne lui aurait donné ses trente-huit ans. Hélas, elle était divorcée, sans fortune. On murmurait à Vienne qu’il lui arrivait de passer des week-ends dans les pays du Golfe Persique, à des fins bassement lucratives. Ce n’était que partiellement vrai. Depuis deux ans, Becik Galata pourvoyait à ses besoins essentiels et même aux autres. Allant jusqu’à lui rapporter de Bulgarie un manteau en vison soviétique, un peu raide, mais malgré tout du vison.

Elle acceptait ces cadeaux avec une dignité lointaine, maintenant une certaine distance avec le Turc, ne s’animant vraiment que dans leurs rapports sexuels. Se souvenant de son ascendance hongroise, elle murmurait à l’oreille de son amant des obscénités qui avaient le don de transformer le gros homme en étalon un peu poussif, mais en étalon quand même. En dépit de sa méfiance congénitale envers les êtres et les choses, il n’avait jamais réussi à deviner si Hildegard faisait l’amour avec lui simplement par nécessité, par goût, ou si elle nourrissait à l’égard de ce qu’elle avait surnommé sa « bête » une authentique passion comme elle le prétendait. Il la fixait avidement. Sa main droite émergea du drap, alourdie d’une gourmette en or taillée dans la masse et d’une chevalière assortie, et il esquissa un geste qui voulait être tendre.

– Viens !

Hildegard s’approcha lentement du lit. Ils avaient passé la soirée précédente ensemble, et il s’était longuement
répandu dans ses reins, comme chaque fois qu’ils se retrouvaient... Maintenant, il semblait possédé par un nouveau fantasme qu’elle devinait. Trois pas d’une lenteur agaçante l’amenèrent à côté de lui. Aussitôt, la grosse main du Turc se posa sur sa cuisse, puis remonta, emprisonnant l’entrejambe gainé de lastex noir. Bien campée sur ses jambes écartées, Hildegard von Brisbach ne broncha pas, observant son amant. Déjà, au repos, ce n’était pas un Adonis. Le désir le rendait carrément repoussant. Ses grosses joues gélatineuses en tremblaient, ses yeux semblaient prêts à jaillir de leurs orbites et ses lèvres épaisses se retroussaient sur ses dents jaunes. Il passa les doigts dans ses rares cheveux noirs, son autre main toujours crochée dans le lastex noir, et demanda d’une voix rauque :

– Tu sais ce que je veux ?

– Bien sûr, dit-elle, tu es un porc.

Elle sourit, s’assit sur le lit et glissa une main sous les draps. Il ferma les yeux avec un frisson bref, soulagé comme un malade à qui on vient d’administrer une piqûre.

Becik Galata n’avait jamais ressenti ce désir violent, animal, pour aucune femme. Les moments dangereux qu’il venait de passer, la peur qu’il avait éprouvée avaient décuplé son envie.

Depuis des jours, il vivait dans une effroyable tension nerveuse, sentant un piège mortel se refermer sur lui un peu plus chaque heure. La mâchoire avait claqué un peu trop tard et il avait pu gagner Istambul sain et sauf. Le temps de sauter dans un avion pour Vienne, de louer une voiture chez Budget à l’aéroport, il s’était installé à l’Impérial.

Les doigts d’Hildegard bougeaient à peine sous le drap, pourtant les doigts de la jeune comtesse avaient fait naître
une bosse impressionnante. Impatient, Becik Galata lui posa une main sur la nuque et tenta de la courber sur lui se tortillant comme un ver coupé.

– Ma « bête » a envie de toi, murmura-t-il d’une voix rauque.

Hildegard eut un sourire froid.

– Ne te conduis pas comme un porc mal élevé, fit-elle suavement. Je ne suis pas une de tes poufiasses orientales du Bazar d’Istambul.

L’abandonnant, elle fit le tour du lit et tourna le bouton de la radio, essayant différentes stations.

– Que préfères-tu ? questionna-t-elle, très mondaine. Mozart, Wagner, Brahms ? Ou un Russe, Prokofiev, peut-être...

Becik Galata n’en pouvait plus. La Marseillaise, la Marche turque, ou une polonaise de Chopin, n’importe quoi aurait fait l’affaire. Il réussit à dire calmement :

– Ce que tu veux, Pushti...

Le front plissé, Hildegard von Brisbach continuait à tourner le bouton. Elle s’arrêta sur La Nuit sur le Mont Chauve de Moussorgski, écouta quelques instants, puis revint s’asseoir. D’un geste sans douceur, elle écarta le drap, découvrant le Turc dans toute sa splendeur. Il referma les yeux, attendant l’exquise sensation, puis les rouvrit.

Hildegard n’avait pas bougé, le regard dans le vide, remuant légèrement la tête au rythme de la musique, caressant distraitement d’une main la hampe dressée.

– Mais qu’est-ce... ?

– Tais-toi, coupa-t-elle sèchement, ou je m’en vais. Respecte la musique, verrat !

Dans l’état où il se trouvait, Becik Galata aurait donné sa gourmette pour un résultat immédiat... Soudain, les cuivres éclatèrent, faisant trembler le haut-parleur de la
radio. Aussitôt, la tête d’Hildegard s’abaissa comme un faucon fondant sur sa proie, engloutissant une bonne partie du Turc. La sensation fut si violente qu’il hurla. Puis, le fourreau chaud et souple expédia un délicieux soulagement dans toutes ses terminaisons nerveuses.

Mais il n’avait pas fini de souffrir. Implacable, Hildegard réglait sa caresse sur la musique, se contentant souvent d’agacer la hampe gorgée de sang d’une langue aiguë ou de flatter légèrement une grosse veine prête à exploser. Becik Galata, mélomane malgré lui, guettait les cuivres qui, seuls, lui amèneraient ce qu’il souhaitait. Cela dura très longtemps, entretenant chez le Turc une érection à le faire éclater. Enfin, les cuivres se déchaînèrent pour le final de La Nuit sur le Mont Chauve. Hildegard de nouveau plongea sur sa proie. Combinant les pressions de ses lèvres sensuelles et le tournoiement frénétique de sa langue, elle fit exploser son amant dans une gerbe de plaisir proche de la douleur, lui arrachant un long cri rauque, puis le laissant se vider dans sa bouche.

Becik Galata mit pas mal de temps à redescendre sur terre. Au bord de l’infarctus, le pouls à 160.

– C’était fabuleux, Puschti, bredouilla-t-il.

Hildegard lui adressa un sourire digne et distant. Il était facile à contenter. Son mari l’avait bien formée et elle adorait cette sensation de tenir un homme à sa merci. Parfois, elle s’amusait à interrompre le plaisir de son amant, à feindre une colère, le laissant triomphant et suppliant, prêt à toutes les bassesses. Il n’avait jamais su si cette caresse buccale la dégoûtait ou l’excitait, mais elle s’en acquittait mieux que les putes les plus expertes d’Istambul. Elle se leva et alla à la fenêtre.

– Tiens, il neige, remarqua-t-elle.

Encore une chose qui déconcertait Becik Galata. Hildegard von Brisbach pouvait émerger d’une étreinte
passionnée où elle hurlait à s’arracher les poumons, écartelée sous lui, ou recroquevillée comme une grenouille, les yeux révulsés, les ongles enfoncés dans son dos, et lui demander trente secondes plus tard, sans la moindre trace d’émotion dans la voix, s’il avait envie d’aller au cinéma...

Étonnant contrôle d’elle-même. Le Turc en concluait que les Autrichiennes et les Orientales n’avaient vraiment rien en commun. Hildegard le changeait agréablement des putes dociles, idiotes et ignares qui composaient son ordinaire, avec sa femme, qui ne semblait pas l’apprécier à sa juste valeur.

Il se sentait merveilleusement bien. Hildegard était revenue s’asseoir, caressant machinalement son membre ramolli avec une moue attendrie.

– Elle a bien joui, ma bête ? demanda-t-elle de sa voix basse. Elle ne m’a pas trompée ?

– Non, jura Becik. Maintenant, je vais rester à Vienne pas mal de temps et gagner beaucoup d’argent.

Une lueur amusée passa dans les yeux gris de Hildegard.

– Encore un de tes trafics ?

Becik tournait sans arrêt entre la Bulgarie, la Turquie, l’Allemagne et l’Autriche. Occupé à de mystérieuses transactions qui portaient aussi bien sur le haschich que sur les armes ou les voitures volées. Il semblait disposer de nombreuses protections, car personne ne l’embêtait vraiment. D’ailleurs, Hildegard s’en moquait. Elle ne le voyait qu’à Vienne. Pour la première fois, la veille au soir, peut-être à cause du Tokay, il lui avait parlé de ses affaires. Elle l’avait écouté, médusée et incrédule. Avec les Orientaux, il était difficile de tirer un trait clair entre la vérité et le mensonge.

Becik Galata se rengorgea comme un paon.


– Non, c’est pour ce dont je t’ai parlé.

Hildegard dit d’une voix faussement alarmée :

– Fais attention, cela semble dangereux. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose...

Becik Galata plongea la main sous son oreiller et en sortit un Radom, calibre 38, qu’il brandit sous le nez de la comtesse autrichienne.

– Becik sait se défendre, dit-il. En plus, ils veillent sur moi. Quand nous sortirons dîner, ils nous suivront.

Cela n’enchantait qu’à moitié Hildegard von Brisbach. Elle ne tenait pas à ce que tout Vienne connaisse sa liaison avec le Turc. Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains. Au même moment, le téléphone sonna.

Becik Galata décrocha et fit « allô ».

Dans la salle de bains, Hildegard souleva doucement le second récepteur et le colla à son oreille. D’abord, elle n’entendit que le bruit de fond indiquant une communication internationale. Puis une voix de femme demanda :

– Becik ?

D’après la prononciation, ce pouvait être la femme du Turc. La voix de l’amant d’Hildegard répondit, confirmant ce que pensait la jeune femme.

– Evet, Leïla1.

– Yalnizmisin ? Seninle Ronusabilirmiyim ? 2 demanda-t-elle d’une voix qui semblait oppressée.

– Evet, habibi, roucoula le Turc.

Hildegard ne comprenait pas le turc, mais l’intonation lui suffisait. Elle eut un mince sourire. Tous les hommes étaient bien semblables. Elle avait encore la semence de Becik dans la gorge. Tentant de susurrer « hayir »3 dans
l’appareil... Mais ce n’était pas une garce et elle ne voulait surtout pas avoir le Turc sur le dos pour le restant de ses jours. Écouter sa conversation était plus drôle... Pour l’instant, on n’entendait plus que les parasites. Il y eut quelques sons indistincts, la voix de femme cria « hayir !», puis un sifflement aigu déchira les oreilles d’Hildegard von Brisbach.

La fin se confondit avec une explosion formidable qui semblait sortir du récepteur.

La cloison entre la chambre et la salle de bains parut se gondoler, la porte, arrachée de ses gonds, vola à travers la pièce et s’écrasa sur le mur d’en face. Hildegard eut l’impression qu’une main géante lui comprimait les côtes. Ses tympans éclatèrent sous la pression de l’air. Sa tête heurta violemment le mur et elle perdit connaissance.
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L’inspecteur de la Kripo4 se faufila dans la chambre à la suite des pompiers, pistolet au poing. Un des pompiers se mit à arroser de mousse carbonique les rideaux en feu, tandis que les autres se précipitaient vers la forme étendue près du lit.

La chambre semblait avoir été dévastée par un cyclone. La fenêtre arrachée avait été projetée loin sur le Ring, blessant plusieurs passants, la plupart des vitres avaient volé en éclats autour de l’Impérial. Le pompier acheva d’éteindre les rideaux. L’explosion avait eu lieu à l’endroit où s’était trouvé le téléphone dont il ne restait qu’un fil noirci, et un trou dans le mur. L’âcre odeur d’un explosif brisant prenait aux narines. Des gens se pressaient à la porte de la chambre 816 : clients et personnel.


Le second inspecteur de la Kripo rejoignit son collègue en train de retourner le corps de Becik Galata. Inutile d’être un expert pour voir que le Turc avait été tué sur le coup. La moitié de son visage était arraché, les os à nu. Ils échangèrent un regard lourd. C’est toujours ennuyeux quand ce genre d’incident arrive à quelqu’un qui se trouve sous votre protection.

– Vous n’avez vu sortir personne de la chambre ? demandèrent-ils à la femme de chambre en larmes.

– Personne, dit-elle.

– Où est la femme qui se trouvait avec lui ?

– Je n’en sais rien.

– On ne lui a pas apporté de paquet ?

– Non, rien.

Un des pompiers émergea de la salle de bains en criant.

– Il y a une femme blessée, là-dedans ! Une civière, vite !

Tout le monde se rua à sa suite. Une femme gisait parmi les gravats, le visage en sang, inanimée, les vêtements déchirés, les cheveux à moitié brûlés. On commença à la dégager avec précaution. Le pompier lui appliqua un masque à oxygène sur le visage. Les hommes de la Kripo se mirent à la recherche dans les débris de ce qui pourrait leur apporter un indice, mais la chambre était un tel capharnaüm qu’ils ne trouvèrent rien à part ce qui restait du manteau de panthère : une loque noircie.

Cinq minutes plus tard, une civière évacuait la blessée qui ne semblait que commotionnée, sauvée par l’épaisseur de la cloison. Un des policiers de la Kripo l’accompagna. D’autres, en civil et en uniforme, surgissaient de tous les côtés. Ils se mirent à fouiller les gravats, tentant d’imaginer ce qui s’était passé. À cause de la fenêtre éventrée, il régnait un froid glacial dans la pièce. Le cadavre nu fut enveloppé dans un plastique transparent.
Des billets de différents pays ; dollars, deutsche marks, francs suisses, parsemaient les gravats, échappés d’un attaché-case ouvert. L’un des policiers sortit de sous un fauteuil le Radom projeté à l’autre bout de la chambre. Il vérifia le chargeur. Aucune cartouche n’avait été tirée. Becik Galata se méfiait, mais quelqu’un avait été plus malin que lui. Comment diable l’avait-on tué dans cette pièce surveillée jour et nuit, alors qu’il était sur ses gardes ? Il restait la visiteuse trouvée inanimée dans la salle de bains. Elle seule pourrait dire ce qui s’était passé.


1. Oui, Leïla.


2. Tu es seul ? Je peux te parler ?


3. Non.


4. Kriminal Polizei. Police criminelle.






CHAPITRE II

– C’est le second meurtre par téléphone de l’Histoire, à notre connaissance. Le premier, c’était le Mossad1, à Paris en 1980. Un responsable palestinien.


1. Services secrets israéliens.
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